DIABOLIQUE BECASSE

C’était dimanche, la dernière traque de la dernière battue au grand gibier, fermeture oblige. Devant un traqueur médusé, la mordorée s’était envolée, rasant la cime des rejets, en un vol acrobatique, comme pour se moquer.

Cette coupe de régénération, je la connais bien pour l’avoir mainte et mainte fois arpentée de long en large soit pour essayer de débusquer un brocard furtif soit pour chasser l’oiseau mythique. En effet, le Quinus et Jacky, mes jeunes amis chasseurs m’ont initiés à la recherche passionnante de la bécasse, moi qui ne jurais que par le grand gibier. Depuis une saison, ma fois, je m’adonne avec grand plaisir à cette chasse nouvelle.

Quoi qu’il en soit, ce mardi matin, je suis seul et, retraité avec quelques loisirs, je vais pouvoir m’occuper de cette bécasse avant l’arrêt de la chasse qui intervient dans deux jours. Jacky, en allant à son travail, m’a laissé Milka, chienne drahthaar, fameuse de nez et ardente à la recherche.

Nous voilà au fond de la route forestière, le 4x4 garé sur la place de vidange. Je tire mon douze de sa housse et libère Nabu, mon teckel, qui va s’occuper tout seul (quand il ne chasse pas le grand gibier, il est parfaitement créancé sur les taupes et autres « rates »), Milka descend à son tour.

Le fusil ouvert, calé dans la saignée du bras, deux cartouches dans la main, je m’engage à la suite de la chienne dans un layon qui troue la végétation abondante. La chienne me précède maintenant de quelques mètres, tandis que je peste contre les engins de l’ONF qui laissent en nettoyant des restes de rejets de dix ou quinze centimètres de haut sur le sol et sont autant de pièges où l’on bute facilement, au risque de s’étaler proprement. La forte pluie d’hier a également ra battu dans tous les sens des paquets de ronces et justement devant moi, un véritable enchevêtrement me barre le passage.

Courageusement, j’entre en force …et me retrouve coincé avec ces satanées épines qui me griffent férocement les mains, le visage et les cuisses au travers de mon pantalon de toutes leurs forces. J’essaie de me dépêtrer mais je suis bien pris. Je jette un regard admiratif à Milka qui a franchi le barrage et se trouve maintenant à deux pas devant, dans la posture du chien qui va se vider, la tête curieusement retournée sur le côté… Je réalise soudain qu’elle est stoppée dans ses besoins pour me faire un arrêt acrobatique mais véritablement minéral : la bécasse ! Où est-elle ? Que dois-je faire ? Je scrute le sol du côté du regard de la chienne dont seul le frémissement des babines trahit l’excitation et  soudain, je la vois, au pied des rejets de noisetier, ou plutôt non, je vois, oui, je vois son œil noir, rond et proéminent, luisant dans la lumière du matin, puis je devine son bec, reposé sur le poitrail et enfin son corps ramassé qui se confond admirablement avec les feuilles et les brindilles qui jonchent la place. Instant magique et inoubliable, pour la première fois de ma vie, je vois une bécasse au sol et nous sommes trois, là, à attendre, jaugeant l’adversaire pour essayer d’anticiper les intentions de l’autre. L’instant s’éternise, le moindre mouvement de ma part risque de faire partir ma « proie » et mon fusil n’est même pas chargé. La posture de la chienne peut à la longue la faire basculer car sa position d’équilibriste tétanisé ne va pas durer, c’est sûr. Dans un seul mouvement, je réussis à mettre les cartouches dans le fusil, à refermer l’arme, à me tourner en position de tir tandis que la bécasse s’est littéralement projetée en avant et s’est élevée dans le fla  caractéristique du battement de ses ailes. Milka aboie tandis que, libérant ma tension, je tire plutôt au jugé dans la direction de l’oiseau qui crochète et je tue… un bouquet de branches de charmille, libérant une pluie de feuille mortes. Adieu, bécasse maligne ! Mais non, je la vois sur le dessus des arbres qui plonge vers le bord de la coupe, où nous allons, c’est sûr, la relever.

Ensanglanté, j’arrive enfin à m’extirper de mon piège et nous allons à marche forcée vers le lieu de descente. Deux cents mètres au travers des ronciers et des rejets : une bécasse ça se mérite, mon vieux ! Enfin nous voilà au bord du grand bois où la futaie est dégagée ; on va voir ce qu’on va voir ! Milka loin devant moi aboie.  

Une forme s’élève et vire sur l’aile pour plonger dans la combe du bois Millot. C’est elle ! Allons, nous la relèverons encore. Oui, nous la relèverons encore, et six fois même. Cette diabolique bécasse semble se moquer du bécassier néophyte que je suis. La chienne, qui fait admirablement son travail, me regarde souvent avec un soupçon de reproche dans l’œil, me semble-t-il, mais qu’y puis-je ? Elle ne tient plus , devenue « légère » comme disent les puristes et se lève toujours avant que je sois en position convenable pour tirer. Et nous continuons, sous les jeunes pins, puis dans la quasi impénétrable coupe en limite de la commune. Nous remontons vers la ligne « des tas de cailloux », redescendons sur la coupe blanche, pour nous retrouver, une heure et demie plus tard, à dix mètres près, à l’endroit du premier arrêt. Là, vainement nous battons les ronciers, mais il faut bien se rendre à l’évidence, la bécasse nous a définitivement faussé compagnie, fatiguée sans doute de ce jeu. Milka tire la langue ; Nabu trouve que nous avons beaucoup fait pour rien alors qu’il avait  connaissance de trois chevreuils que nous aurions pu, utilement selon lui, chasser. Je suis quant à moi, trempé de sueur, griffé de ronces, fourbu, penaud comme pas un et je suis bien obligé de constater mon échec. Nous retournons à la voiture. Qu’importe finalement, il y aura d’autres bécasses et alors là…
Voilà, en m’installant au volant, pour retourner chez nous, je songe que ce matin j’ai appliqué à la lettre la devise des bécassiers : chasser le plus possible tout en tuant le moins possible.
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